
Faire vivre la mémoire de l’histoire malgré le 
confinement
Comprendre des faits historiques
Lire un texte à voix haute
Dire des textes poétiques à voix haute avec 
expressivité

Créer un échange intergénérationnel
Maintenir le lien social dans les villages malgré 
la distance



Présentation des étapes du projet :
*choisir un texte au sein du recueil de poèmes Les 
Poètes de la Seconde Guerre ;
*enregistrer la lecture ou la récitation (au choix) de ce 
Texte ;
* colorier un symbole de paix (la colombe) aux 
couleurs du drapeau d'un des pays impliqués dans la
Seconde Guerre Mondiale ;
*en production d’écrits, ré-écrire un des poèmes ;
*mettre en forme, éventuellement, par le biais d’un 
montage vidéo (visuel des colombes et audio produit 
par les enfants).

La classe de CM1 CM2 de Madame Bida réécrira le 
poème de Pierre Seghers, « Octobre », qui évoque 50 
soldats fusillés. En effet, Febvin Palfart a la particularité 
d'avoir un cimetière marocain (les tombes de 32 soldats 
marocains fusillés dans le village pendant la Seconde 
Guerre Mondiale) et un mémorial marocain. 
Au retour de confinement…
Une cérémonie de commémoration a lieu le 1er 
novembre chaque année en hommage aux victimes 
civiles et militaires de tous les conflits mondiaux. 
Cette année 2020, l'Association du Souvenir Français
invitera le Consul marocain pour la date anniversaire du
drame. Il y aura donc une suite à ce travail en novembre.



« La Rose et le Réséda » 

À Gabriel Péri et d’Estienne d’Orves comme à Guy Môquet et Gilbert Dru

Celui qui croyait au ciel

Celui qui n'y croyait pas

Tous deux adoraient la belle

Prisonnière des soldats

Lequel montait à l'échelle

Et lequel guettait en bas

Celui qui croyait au ciel

Celui qui n'y croyait pas

Qu'importe comment s'appelle

Cette clarté sur leur pas

Que l'un fût de la chapelle

Et l'autre s'y dérobât

Celui qui croyait au ciel

Celui qui n'y croyait pas

Tous les deux étaient fidèles

Des lèvres du coeur des bras

Et tous les deux disaient qu'elle

Vive et qui vivra verra

Celui qui croyait au ciel

Celui qui n'y croyait pas

Quand les blés sont sous la grêle

Fou qui fait le délicat

Fou qui songe à ses querelles

Au coeur du commun combat

Celui qui croyait au ciel

Celui qui n'y croyait pas

Du haut de la citadelle

La sentinelle tira

Par deux fois et l'un chancelle



L'autre tombe qui mourra

Celui qui croyait au ciel

Celui qui n'y croyait pas

Ils sont en prison Lequel

A le plus triste grabat

Lequel plus que l'autre gèle

Lequel préfère les rats

Celui qui croyait au ciel

Celui qui n'y croyait pas

Un rebelle est un rebelle

Nos sanglots font un seul glas

Et quand vient l'aube cruelle

Passent de vie à trépas

Celui qui croyait au ciel

Celui qui n'y croyait pas

Répétant le nom de celle

Qu'aucun des deux ne trompa

Et leur sang rouge ruisselle

Même couleur même éclat

Celui qui croyait au ciel

Celui qui n'y croyait pas

Il coule il coule il se mêle

A la terre qu'il aima

Pour qu'à la saison nouvelle

Mûrisse un raisin muscat

Celui qui croyait au ciel

Celui qui n'y croyait pas

L'un court et l'autre a des ailes

De Bretagne ou du Jura

Et framboise ou mirabelle

Le grillon rechantera

Dites flûte ou violoncelle



Le double amour qui brûla

L'alouette et l'hirondelle

La rose et le réséda 

Louis Aragon, « La Rose et le Réséda », mars 1943.

Repris dans La Diane française, Paris, Éditions Seghers, 1944.

© Éditions Seghers, 1944



« Strophes pour se souvenir » 

Vous n’avez réclamé la gloire ni les larmes

Ni l’orgue ni la prière aux agonisants

Onze ans déjà que cela passe vite onze ans

Vous vous étiez servis simplement de vos armes

La mort n’éblouit pas les yeux des Partisans 

Vous aviez vos portraits sur les murs de nos villes

Noirs de barbe et de nuit hirsutes menaçants

L’affiche qui semblait une tache de sang

Parce qu’à prononcer vos noms sont difficiles

Y cherchait un effet de peur sur les passants 

Nul ne semblait vous voir français de préférence

Les gens allaient sans yeux pour vous le jour durant

Mais à l’heure du couvre-feu des doigts errants

Avaient écrit sous vos photos MORTS POUR LA FRANCE

Et les mornes matins en étaient différents 

Tout avait la couleur uniforme du givre

À la fin février pour vos derniers moments

Et c’est alors que l’un de vous dit calmement

Bonheur à tous Bonheur à ceux qui vont survivre

Je meurs sans haine en moi pour le peuple allemand 

Adieu la peine et le plaisir Adieu les roses

Adieu la vie adieu la lumière et le vent

Marie-toi sois heureuse et pense à moi souvent

Toi qui vas demeurer dans la beauté des choses

Quand tout sera fini plus tard en Erivan 

Un grand soleil d’hiver éclaire la colline

Que la nature est belle et que le cœur me fend

La justice viendra sur nos pas triomphants

Ma Mélinée ô mon amour mon orpheline



Et je te dis de vivre et d’avoir un enfant 

Ils étaient vingt et trois quand les fusils fleurirent

Vingt et trois qui donnaient leur cœur avant le temps

Vingt et trois étrangers et nos frères pourtant

Vingt et trois amoureux de vivre à en mourir

Vingt et trois qui criaient la France en s’abattant. 

Louis Aragon, « Strophes pour se souvenir », in Louis Aragon, Le Roman inachevé, Paris, 

1956.

© Éditions Gallimard, 1956



« Les Fusillés de Châteaubriant » 

Ils sont appuyés contre le ciel

Ils sont une trentaine appuyés contre le ciel

Avec toute la vie derrière eux

Ils sont pleins d’étonnement pour leur épaule

Qui est un monument d’amour

Ils n’ont pas de recommandations à se faire

Parce qu’ils ne se quitteront jamais plus

L’un d’eux pense à un petit village

Où il allait à l’école

Un autre est assis à sa table

Et ses amis tiennent ses mains

Ils ne sont déjà plus du pays dont ils rêvent

Ils sont bien au-dessus de ces hommes

Qui les regardent mourir

Il y a entre eux la différence du martyre

Parce que le vent est passé là ils chantent

Et leur seul regret est que ceux

Qui vont les tuer n’entendent pas

Le bruit énorme des paroles

Ils sont exacts au rendez-vous

Ils sont même en avance sur les autres

Pourtant ils disent qu’ils ne sont pas des apôtres

Et que tout est simple

Et que la mort surtout est une chose simple

Puisque toute liberté se survit. 

René-Guy Cadou, « Les Fusillés de Châteaubriant », in René-Guy Cadou, Pleine Poitrine, 

Périgueux, P. Fanlac, 1946.

Repris dans Pierre Seghers, La Résistance et ses Poètes : France 1940-1945, Paris, Éditions 

Seghers, 1974.



Sonnet VI (extrait des 33 Sonnets composés au secret) 

À mes camarades de prison

Bruits lointains de la vie, divinités secrètes,

 trompe d’auto, cris des enfants à la sortie,

 carillon du salut à la veille des fêtes,

 voiture aveugle se perdant à l’infini, 

rumeurs cachées aux plis des épaisseurs muettes,

 quels génies autres que l’infortune et la nuit,

 auraient su me conduire à l’abîme où vous êtes ?

 Et je touche à tâtons vos visages amis. 

Pour mériter l’accueil d’aussi profonds mystères

 je me suis dépouillé de toute ma lumière :

 la lumière aussitôt se cueille dans vos voix. 

Laissez-moi maintenant repasser la poterne

 et remonter, portant ces reflets noirs en moi,

 fleurs d’un ciel inversé, astres de ma caverne. 

Jean Cassou, « Sonnet VI », in 33 sonnets composés au secret, Paris, Éditions de Minuit, 

1944.

© Éditions Gallimard, 1995



Fragment « 128 » des Feuillets d’Hypnos 

Le boulanger n’avait pas encore dégrafé les rideaux de fer de sa boutique que déjà

le village était assiégé, bâillonné, hypnotisé, mis dans l’impossibilité de bouger. 

Deux compagnies de S.S. et un détachement de miliciens le tenaient sous la 

gueule de leurs mitrailleuses et de leurs mortiers. Alors commença l’épreuve. 

Les habitants furent jetés hors des maisons et sommés de se rassembler sur la 

place centrale. Les clés sur les portes. Un vieux, dur d’oreille, qui ne tenait pas 

compte assez vite de l’ordre, vit les quatre murs et le toit de sa grange voler en 

morceaux sous l’effet d’une bombe. Depuis quatre heures j’étais éveillé. Marcelle 

était venue à mon volet me chuchoter l’alerte. J’avais reconnu immédiatement 

l’inutilité d’essayer de franchir le cordon de surveillance et de gagner la campagne.

Je changeai rapidement de logis. La maison inhabitée où je me réfugiai autorisait, à

toute extrémité, une résistance armée efficace. Je pouvais suivre de la fenêtre, 

derrière les rideaux jaunis, les allées et venues nerveuses des occupants. Pas un 

des miens n’était présent au village. Cette pensée me rassura. À quelques 

kilomètres de là, ils suivraient mes consignes et resteraient tapis. Des coups me 

parvenaient, ponctués d’injures. Les S.S. avaient surpris un jeune maçon qui 

revenait de relever des collets. Sa frayeur le désigna à leurs tortures. Une voix se 

penchait hurlante sur le corps tuméfié : « Où est-il ? Conduis-nous », suivie de 

silence. Et coups de pied et coups de crosse de pleuvoir. Une rage insensée 

s’empara de moi, chassa mon angoisse. Mes mains communiquaient à mon arme 

leur sueur crispée, exaltaient sa puissance contenue. Je calculais que le 

malheureux se tairait encore cinq minutes, puis, fatalement, il parlerait. J’eus honte 

de souhaiter sa mort avant cette échéance. Alors apparut jaillissant de chaque rue 

la marée des femmes, des enfants, des vieillards, se rendant au lieu de 

rassemblement, suivant un plan concerté. Ils se hâtaient sans hâte, ruisselant 

littéralement sur les S.S., les paralysant « en toute bonne foi ». Le maçon fut laissé 

pour mort. Furieuse, la patrouille se fraya un chemin à travers la foule et porta ses 

pas plus loin. Avec une prudence infinie, maintenant des yeux anxieux et bons 

regardaient dans ma direction, passaient comme un jet de lampe sur ma fenêtre. 



Je me découvris à moitié et un sourire se détacha de ma pâleur. Je tenais à ces 

êtres par mille fils confiants dont pas un ne devait se rompre. 

J’ai aimé farouchement mes semblables cette journée-là, bien au-delà du sacrifice. 

René Char, « Fragment 128 », in René Char, Feuillets d’Hypnos, Paris, Gallimard, 1946.

© Éditions Gallimard, 1946



Je trahirai demain 

Je trahirai demain pas aujourd’hui.

Aujourd’hui, arrachez-moi les ongles,

Je ne trahirai pas. 

Vous ne savez pas le bout de mon courage.

Moi je sais.

Vous êtes cinq mains dures avec des bagues.

Vous avez aux pieds des chaussures

Avec des clous. 

Je trahirai demain, pas aujourd’hui,

Demain.

Il me faut la nuit pour me résoudre,

Il ne faut pas moins d’une nuit

Pour renier, pour abjurer, pour trahir. 

Pour renier mes amis,

Pour abjurer le pain et le vin,

Pour trahir la vie,

Pour mourir. 

Je trahirai demain, pas aujourd’hui.

La lime est sous le carreau,

La lime n’est pas pour le barreau,

La lime n’est pas pour le bourreau,

La lime est pour mon poignet. 

Aujourd’hui je n’ai rien à dire,

Je trahirai demain. 

Marianne Cohn, « Je trahirai demain », 1943.

Repris dans Pierre Seghers, La résistance et ses poètes : France, 1940-1945, Paris, Éditions 

Seghers, 1974.

© Éditions Seghers, 1974.



« Le veilleur du Pont-au-Change » 

Je suis le veilleur de la rue de Flandre,

Je veille tandis que dort Paris.

Vers le nord un incendie lointain rougeoie dans la nuit.

J’entends passer des avions au-dessus de la ville.

Je suis le veilleur du Point-du-Jour.

La Seine se love dans l’ombre, derrière le viaduc d’Auteuil,

Sous vingt-trois ponts à travers Paris.

Vers l’ouest j’entends des explosions.

Je suis le veilleur de la Porte Dorée.

Autour du donjon le bois de Vincennes épaissit ses ténèbres.

J’ai entendu des cris dans la direction de Créteil

Et des trains roulent vers l’est avec un sillage de chants de révolte.

Je suis le veilleur de la Poterne des Peupliers.

Le vent du sud m’apporte une fumée âcre,

Des rumeurs incertaines et des râles

Qui se dissolvent, quelque part, dans Plaisance ou Vaugirard.

Au sud, au nord, à l’est, à l’ouest,

Ce ne sont que fracas de guerre convergeant vers Paris.

Je suis le veilleur du Pont-au-Change

Veillant au cœur de Paris, dans la rumeur grandissantev

Où je reconnais les cauchemars paniques de l’ennemi,

Les cris de victoire de nos amis et ceux des Français,

Les cris de souffrance de nos frères torturés par les Allemands d’Hitler.

Je suis le veilleur du Pont-au-Change

Ne veillant pas seulement cette nuit sur Paris,



Cette nuit de tempête sur Paris seulement dans sa fièvre et sa fatigue,

Mais sur le monde entier qui nous environne et nous presse.

Dans l’air froid tous les fracas de la guerre

Cheminent jusqu’à ce lieu où, depuis si longtemps, vivent les hommes.

Des cris, des chants, des râles, des fracas il en vient de partout,

Victoire, douleur et mort, ciel couleur de vin blanc et de thé,

Des quatre coins de l’horizon à travers les obstacles du globe,

Avec des parfums de vanille, de terre mouillée et de sang,

D’eau salée, de poudre et de bûchers,

De baisers d’une géante inconnue enfonçant à chaque pas dans la terre grasse de 

chair humaine.

Je suis le veilleur du Pont-au-Change

Et je vous salue, au seuil du jour promis

Vous tous camarades de la rue de Flandre à la Poterne des Peupliers,

Du Point-du-Jour à la Porte Dorée.

Je vous salue vous qui dormez

Après le dur travail clandestin,

Imprimeurs, porteurs de bombes, déboulonneurs de rails, incendiaires,

Distributeurs de tracts, contrebandiers, porteurs de messages,

Je vous salue vous tous qui résistez, enfants de vingt ans au sourire de source

Vieillards plus chenus que les ponts, hommes robustes, images des saisons,

Je vous salue au seuil du nouveau matin.

Je vous salue sur les bords de la Tamise,

Camarades de toutes nations présents au rendez-vous,

Dans la vieille capitale anglaise,

Dans le vieux Londres et la vieille Bretagne,

Américains de toutes races et de tous drapeaux,

Au-delà des espaces atlantiques,



Du Canada au Mexique, du Brésil à Cuba,

Camarades de Rio, de Tehuantepec, de New York et San Francisco.

J’ai donné rendez-vous à toute la terre sur le Pont-au-Change,

Veillant et luttant comme vous. Tout à l’heure,

Prévenu par son pas lourd sur le pavé sonore,

Moi aussi j’ai abattu mon ennemi.

Il est mort dans le ruisseau, l’Allemand d’Hitler anonyme et haï,

La face souillée de boue, la mémoire déjà pourrissante,

Tandis que, déjà, j’écoutais vos voix des quatre saisons,

Amis, amis et frères des nations amies.

J’écoutais vos voix dans le parfum des orangers africains,

Dans les lourds relents de l’océan Pacifique,

Blanches escadres de mains tendues dans l’obscurité,

Hommes d’Alger, Honolulu, Tchoung-King,

Hommes de Fez, de Dakar et d’Ajaccio.

Enivrantes et terribles clameurs, rythmes des poumons et des cœurs,

Du front de Russie flambant dans la neige,

Du lac Ilmen à Kief, du Dniepr au Pripet,

Vous parvenez à moi, nés de millions de poitrines.

Je vous écoute et vous entends. Norvégiens, Danois, Hollandais,

Belges, Tchèques, Polonais, Grecs, Luxembourgeois, Albanais et Yougo-Slaves, 

camarades de lutte.

J’entends vos voix et je vous appelle,

Je vous appelle dans ma langue connue de tous

Une langue qui n’a qu’un mot :

Liberté !

Et je vous dis que je veille et que j’ai abattu un homme d’Hitler.



Il est mort dans la rue déserte

Au cœur de la ville impassible j’ai vengé mes frères assassinés

Au Fort de Romainville et au Mont Valérien,

Dans les échos fugitifs et renaissants du monde, de la ville et des saisons.

Et d’autres que moi veillent comme moi et tuent,

Comme moi ils guettent les pas sonores dans les rues désertes,

Comme moi ils écoutent les rumeurs et les fracas de la terre.

À la Porte Dorée, au Point-du-Jour,

Rue de Flandre et Poterne des Peupliers,

À travers toute la France, dans les villes et les champs,

Mes camarades guettent les pas dans la nuit

Et bercent leur solitude aux rumeurs et fracas de la terre.

Car la terre est un camp illuminé de milliers de feux.

À la veille de la bataille on bivouaque par toute la terre

Et peut-être aussi, camarades, écoutez-vous les voix,

Les voix qui viennent d’ici quand la nuit tombe,

Qui déchirent des lèvres avides de baisers

Et qui volent longuement à travers les étendues

Comme des oiseaux migrateurs qu’aveugle la lumière des phares

Et qui se brisent contre les fenêtres du feu.

Que ma voix vous parvienne donc

Chaude et joyeuse et résolue,

Sans crainte et sans remords

Que ma voix vous parvienne avec celle de mes camarades,

Voix de l’embuscade et de l’avant-garde française.

Écoutez-nous à votre tour, marins, pilotes, soldats,

Nous vous donnons le bonjour,



Nous ne vous parlons pas de nos souffrances mais de notre espoir,

Au seuil du prochain matin nous vous donnons le bonjour,

À vous qui êtes proches et, aussi, à vous

Qui recevrez notre vœu du matin

Au moment où le crépuscule en bottes de paille entrera dans vos maisons.

Et bonjour quand même et bonjour pour demain !

Bonjour de bon cœur et de tout notre sang !

Bonjour, bonjour, le soleil va se lever sur Paris,

Même si les nuages le cachent il sera là,

Bonjour, bonjour, de tout cœur bonjour ! 

Robert Desnos, Le Veilleur du Pont-au-Change, 1942 

Repris dans Robert Desnos, Destinée arbitraire, Paris, Gallimard, 1975

© Éditions Gallimard



« Couplets de la rue Saint-Martin » 

Je n’aime plus la rue Saint-Martin

Depuis qu’André Platard l’a quittée.

Je n’aime plus la rue Saint-Martin,

Je n’aime rien, pas même le vin.

Je n’aime plus la rue Saint-Martin

Depuis qu’André Platard l’a quittée.

C’est mon ami, c’est mon copain.

Nous partagions la chambre et le pain.

Je n’aime plus la rue Saint-Martin.

C’est mon ami, c’est mon copain.

Il a disparu un matin,

Ils l’ont emmené, on ne sait plus rien.

On ne l’a plus revu dans la rue Saint-Martin.

Pas la peine d’implorer les saints,

Saints Merri, Jacques, Gervais et Martin,

Pas même Valérien qui se cache sur la colline.

Le temps passe, on ne sait rien.

André Platard a quitté la rue Saint-Martin.

Robert Desnos, États de veille, 1943 

Repris dans Robert Desnos, Destinée arbitraire, Paris, Gallimard, 1975

© Éditions Gallimard



Ce cœur qui haïssait la guerre…

Ce cœur qui haïssait la guerre voilà qu’il bat pour le combat et la bataille !

Ce cœur qui ne battait qu’au rythme des marées, à celui des saisons, à celui des 

heures du jour et de la nuit,

Voilà qu’il se gonfle et qu’il envoie dans les veines un sang brûlant de salpêtre et de

haine.

Et qu’il mène un tel bruit dans la cervelle que les oreilles en sifflent,

Et qu’il n’est pas possible que ce bruit ne se répande pas dans la ville et la 

campagne,

Comme le son d’une cloche appelant à l’émeute et au combat.

Écoutez, je l’entends qui me revient renvoyé par les échos.

Mais non, c’est le bruit d’autres cœurs, de millions d’autres cœurs battant comme 

le mien à travers la France.

Ils battent au même rythme pour la même besogne tous ces cœurs,

Leur bruit est celui de la mer à l’assaut des falaises

Et tout ce sang porte dans des millions de cervelles un même mot d’ordre :

Révolte contre Hitler et mort à ses partisans !

Pourtant ce cœur haïssait la guerre et battait au rythme des saisons,

Mais un seul mot : Liberté a suffi à réveiller les vieilles colères

Et des millions de Français se préparent dans l’ombre à la besogne que l’aube 

proche leur imposera.

Car ces cœurs qui haïssaient la guerre battaient pour la liberté au rythme même 

des saisons et des marées,

du jour et de la nuit. 

Robert Desnos, 1943 (paru dans L’Honneur des poètes) 

Repris dans Robert Desnos, Destinée arbitraire, Paris, Gallimard, 1975

© Éditions Gallimard



Demain

Âgé de cent mille ans, j’aurais encor la force

De t’attendre, ô demain pressenti par l’espoir.

Le temps, vieillard souffrant de multiples entorses, 

Peut gémir : Le matin est neuf, neuf est le soir.

Mais depuis trop de mois nous vivons à la veille, 

Nous veillons, nous gardons la lumière et le feu, 

Nous parlons à voix basse et nous tendons l’oreille

À maint bruit vite éteint et perdu comme au jeu.

Or, du fond de la nuit, nous témoignons encore

De la splendeur du jour et de tous ses présents.

Si nous ne dormons pas c’est pour guetter l’aurore

Qui prouvera qu’enfin nous vivons au présent. 

Robert Desnos, 1942 

Repris dans Robert Desnos, Destinée arbitraire, Paris, Gallimard, 1975

© Éditions Gallimard



Liberté

Sur mes cahiers d’écolier

Sur mon pupitre et les arbres

Sur le sable sur la neige

J’écris ton nom 

Sur toutes les pages lues

Sur toutes les pages blanches

Pierre sang papier ou cendre

J’écris ton nom 

Sur les images dorées

Sur les armes des guerriers

Sur la couronne des rois

J’écris ton nom 

Sur la jungle et le désert

Sur les nids sur les genêts

Sur l’écho de mon enfance

J’écris ton nom 

Sur les merveilles des nuits

Sur le pain blanc des journées

Sur les saisons fiancées

J’écris ton nom 

Sur tous mes chiffons d’azur

Sur l’étang soleil moisi

Sur le lac lune vivante

J’écris ton nom 

Sur les champs sur l’horizon

Sur les ailes des oiseaux

Et sur le moulin des ombres

J’écris ton nom 



Sur chaque bouffée d’aurore

Sur la mer sur les bateaux

Sur la montagne démente

J’écris ton nom 

Sur la mousse des nuages

Sur les sueurs de l’orage

Sur la pluie épaisse et fade

J’écris ton nom 

Sur les formes scintillantes

Sur les cloches des couleurs

Sur la vérité physique

J’écris ton nom 

Sur les sentiers éveillés

Sur les routes déployées

Sur les places qui débordent

J’écris ton nom 

Sur la lampe qui s’allume

Sur la lampe qui s’éteint

Sur mes maisons réunies

J’écris ton nom 

Sur le fruit coupé en deux

Du miroir et de ma chambre

Sur mon lit coquille vide

J’écris ton nom 

Sur mon chien gourmand et tendre

Sur ses oreilles dressées

Sur sa patte maladroite

J’écris ton nom 

Sur le tremplin de ma porte

Sur les objets familiers



Sur le flot du feu béni

J’écris ton nom 

Sur toute chair accordée

Sur le front de mes amis

Sur chaque main qui se tend

J’écris ton nom 

Sur la vitre des surprises

Sur les lèvres attentives

Bien au-dessus du silence

J’écris ton nom 

Sur mes refuges détruits

Sur mes phares écroulés

Sur les murs de mon ennui

J’écris ton nom 

Sur l’absence sans désirs

Sur la solitude nue

Sur les marches de la mort

J’écris ton nom 

Sur la santé revenue

Sur le risque disparu

Sur l’espoir sans souvenir

J’écris ton nom 

Et par le pouvoir d’un mot

Je recommence ma vie

Je suis né pour te connaître

Pour te nommer 

Liberté. 

Paul Éluard, Poésie et Vérité, Paris, Éditions de la main à la plume, 1942. 



Gabriel Péri

Un homme est mort qui n’avait pour défense 

 Que ses bras ouverts à la vie

 Un homme est mort qui n’avait d’autre route

 Que celle où l’on hait les fusils

 Un homme est mort qui continue la lutte

 Contre la mort contre l’oubli 

Car tout ce qu’il voulait

 Nous le voulions aussi

 Nous le voulons aujourd’hui

 Que le bonheur soit la lumière

 Au fond des yeux au fond du cœur

 Et la justice sur la terre 

Il y a des mots qui font vivre

 Et ce sont des mots innocents

 Le mot chaleur le mot confiance

 Amour justice et le mot liberté

 Le mot enfant et le mot gentillesse

 Et certains noms de fleurs et certains noms de fruits

 Le mot courage et le mot découvrir

 Et le mot frère et le mot camarade

 Et certains noms de pays de villages

 Et certains noms de femmes et d’amies

 Ajoutons-y Péri

 Péri est mort pour ce qui nous fait vivre

 Tutoyons-le sa poitrine est trouée

 Mais grâce à lui nous nous connaissons mieux

 Tutoyons-nous son espoir est vivant. 

Paul Éluard 

Au rendez-vous allemand, Paris, Éditions de Minuit, 1945. 



Octobre

Le vent qui pousse les colonnes de feuilles mortes

 Octobre, quand la vendange est faite dans le sang

 Le vois-tu avec ses fumées, ses feux, qui emporte

 Le Massacre des Innocents

 Dans la neige du monde, dans l’hiver blanc, il porte

 Des taches rouges où la colère s’élargit ;

 Eustache de Saint-Pierre tendait les clefs des portes

 Cinquante fils la mort les prit,

 Cinquante qui chantaient dans l’échoppe et sur la plaine,

 Cinquante sans méfaits, ils étaient fils de chez nous,

 Cinquante aux regards plus droits dans les yeux de la haine

 S’affaissèrent sur les genoux

 Cinquante autres encore, notre Loire sanglante

 Et Bordeaux pleure, et la France est droite dans son deuil.

 Le ciel est vert, ses enfants criblés qui toujours chantent

 Le Dieu des Justes les accueille

 Ils ressusciteront vêtus de feu dans nos écoles

 Arrachés aux bras de leurs enfants ils entendront

 Avec la guerre, l’exil et la fausse parole

 D’autres enfants dire leurs noms

 Alors ils renaîtront à la fin de ce calvaire

 Malgré l’Octobre vert qui vit cent corps se plier

 Aux côtés de la Jeanne au visage de fer

 Née de leur sang de fusillés  

Pierre Seghers, « Octobre », 1941

Repris dans Pierre Seghers, La résistance et ses poètes : France, 1940-1945, Paris, Éditions 

Seghers, 1974.



Le chanteur Mathieu Chedid (M) rend hommage à sa grand-mère, 
décédée il y a quelques années, pour son anniversaire. Il alterne le jeu 
de ses propres chansons et la lecture des poèmes d'Andrée Chedid par 
Pierre Richard, sur fond instrumental : un doux moment de musique et 
de poésie.

https://www.youtube.com/watch?v=ukrKlBpdyww

https://www.youtube.com/watch?v=ukrKlBpdyww






Boris Vian – Le Déserteur

Monsieur le Président

Je vous fais une lettre

Que vous lirez peut-être

Si vous avez le temps

Je viens de recevoir

Mes papiers militaires

Pour partir à la guerre

Avant mercredi soir

Monsieur le Président

Je ne veux pas la faire

Je ne suis pas sur terre

Pour tuer des pauvres gens

C'est pas pour vous fâcher

Il faut que je vous dise

Ma décision est prise

Je m'en vais déserter

Depuis que je suis né

J'ai vu mourir mon père

J'ai vu partir mes frères

Et pleurer mes enfants

Ma mère a tant souffert

Elle est dedans sa tombe

Et se moque des bombes

Et se moque des vers

Quand j'étais prisonnier

On m'a volé ma femme

On m'a volé mon âme

Et tout mon cher passé

Demain de bon matin

Je fermerai ma porte



Au nez des années mortes

J'irai sur les chemins

Je mendierai ma vie

Sur les routes de France

De Bretagne en Provence

Et je dirai aux gens:

Refusez d'obéir

Refusez de la faire

N'allez pas à la guerre

Refusez de partir

S'il faut donner son sang

Allez donner le vôtre

Vous êtes bon apôtre

Monsieur le Président

Si vous me poursuivez

Prévenez vos gendarmes

Que je n'aurai pas d'armes

Et qu'ils pourront tirer

Version chantée par Boris Vian : 
https://www.youtube.com/watch?v=N5_vcVq_vSE
Version chantée / chaâbie (genre musical algérien), par HK et les 
saltimbanques :
https://www.youtube.com/watch?v=HJk2qRrCkHI

https://www.youtube.com/watch?v=N5_vcVq_vSE
https://www.youtube.com/watch?v=HJk2qRrCkHI


Juste le temps de vivre – Boris Vian

Il sautait à travers les herbes Il a cueilli deux feuilles jaunes Gorgées de sève et de 

soleil …

—-

Il a dévalé la colline

Ses pieds faisaient rouler des pierres

Là-haut entre les quatre murs

La sirène chantait sans joie

Il respirait l’odeur des arbres

Il respirait de tout son corps

La lumière l’accompagnait

Et lui faisait danser son ombre

Pourvu qu’ils me laissent le temps

Il sautait à travers les herbes

Il a cueilli deux feuilles jaunes

Gorgées de sève et de soleil

Les canons d’acier bleu crachaient

De courtes flammes de feu sec

Pourvu qu’ils me laissent le temps

Il est arrivé près de l’eau

Il y a plongé son visage

Il riait de joie il a bu

Pourvu qu’ils me laissent le temps

Il s’est relevé pour sauter

Pourvu qu’ils me laissent le temps

Une abeille de cuivre chaud

L’a foudroyé sur l’autre rive

Le sang et l’eau se sont mêlés

Il avait eu le temps de voir



Le temps de boire à ce ruisseau

Le temps de porter à sa bouche

Deux feuilles gorgées de soleil

Le temps de rire aux assassins

Le temps d’atteindre l’autre rive

Le temps de courir vers la femme.

Juste le temps de vivre.

https://www.youtube.com/watch?v=4np66OgrpoQ



La mère fait du tricot Le fils fait la guerre

La mère fait du tricot

Le fils fait la guerre

Elle trouve ça tout naturel la mère

Et le père qu’est-ce qu’il fait le père ?

Il fait des affaires

Sa femme fait du tricot

Son fils la guerre

Lui des affaires

Il trouve ça tout naturel le père

Et le fils et le fils

Qu’est-ce qu’il trouve le fils ?

Il ne trouve rien absolument rien le fils

Le fils sa mère fait du tricot son père fait des affaires lui la guerre

Quand il aura fini la guerre

Il fera des affaires avec son père

La guerre continue la mère continue elle tricote

Le père continue il fait des affaires

Le fils est tué il ne continue plus

Le père et la mère vont au cimetière

Ils trouvent ça naturel le père et la mère

La vie continue la vie avec le tricot la guerre les affaires

Les affaires la guerre le tricot la guerre

Les affaires les affaires et les affaires

La vie avec le cimetière. Jacques Prévert


	Diapo 1
	Diapo 2
	Diapo 3
	Diapo 4
	Diapo 5
	Diapo 6
	Diapo 7
	Diapo 8
	Diapo 9
	Diapo 10
	Diapo 11
	Diapo 12
	Diapo 13
	Diapo 14
	Diapo 15
	Diapo 16
	Diapo 17
	Diapo 18
	Diapo 19
	Diapo 20
	Diapo 21
	Diapo 22
	Diapo 23
	Diapo 24
	Diapo 25
	Diapo 26
	Diapo 27
	Diapo 28
	Diapo 29
	Diapo 30
	Diapo 31
	Diapo 32
	Diapo 33

